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			À ma Famille,


			qui a façonné mes pieds,


			 


			à mes Amis,


			qui m’ont donné des chaussures,


			 


			à ma Lumière,


			qui éclaire les chemins.


			


			Avant-propos


			Oyez oyez ! Gentes gens ! Serviteurs et Rois, esclaves rêveurs et nobles ennuyés, paysans sans-le-sou et enfants de princes !


			Les mots qui vont danser, chantonner et bercer le récit qui va suivre sont les miens, car ledit récit l’est également. « Le mien », mais je n’ose prétendre d’aucune sorte que j’en sois le seul acteur. Bien au contraire ! Mes pas ont rencontré de nombreuses chaussures (des pieds les habitant également) et ma bouche a échangé bien des paroles avec nombreuses paires d’oreilles qui les ont, je l’espère, écoutées avec attention.


			


			D’avance je ne m’excuse pas pour les quelques larmes qui auront humidifié les pages qui suivront, qu’elles soient composées de gais trilles ou de tristes trémolos ! Car oui, il y aura autant de sourires que de peines. Cependant tout, absolument tout, aura mérité d’être vécu. Et qui sait ? Peut-être que tout, absolument tout, méritera d’être lu ? Si vous me croisez au détour d’un boulevard, n’hésitez pas à me raconter votre ressenti quant à cette épopée et, pourquoi pas, à me raconter la vôtre. Car n’oublions pas que l’un des principaux services des Bardes est de raconter les histoires d’autrui à autrui. Les mots d’une personne deviennent ceux de l’artiste qui possède la lourde tâche de les diriger vers les rêves d’une autre âme. Ainsi, nous créons la partition de l’Histoire, la mélodie des vies, le concerto des oubliés et des autres !


			Avant que ne commence cette épopée, je tiens à m’excuser pour l’utilisation, « barbare » qualifieront les élèves d’une certaine Académie, du présent comme temps du récit. Effectivement, nous avons pour habitude de lire les histoires du passé… au passé. La Sainte logique nous en remerciera au passage. Néanmoins pour ce recueil je lui ai préféré le présent. Et pour cause : ces lettres, qui forment des mots, qui tissent des phrases, qui composent des chapitres et qui jouent des sens… je les ai écrites au jour le jour. Dès que je le pouvais, je m’asseyais au chaleureux coin du crépitement d’un brasier, dans les douillettes couvertures d’une auberge aux côtés d’une tisane alcoolisée ou encore sous la beauté d’une cime battue par l’orchestre pluvial… et j’y prenais mon carnet de notes, y inscrivais les événements qui m’étaient essentiels. Le présent est ainsi le temps le plus vrai. Car à germer constamment dans l’imaginaire, il est parfois bon de replanter les pieds en terre.


			


			Donc, vous l’aurez noté, cet « avant-propos » pourrait presque être qualifié « d’après-propos » puisque je le rédige alors que ma chronique a déjà sonné sa fin. Cependant, je laisse mes derniers mots pour l’épilogue et c’est là-bas que nous nous retrouverons, mon « moi » du présent et votre « vous » du futur.


			


			En attendant, je laisse votre « vous » du présent accompagner mon « moi » du passé à travers son épopée. Celle du dernier (?) Barde de Vadentis : Vagaan Kanti !


			 


			Bien à vous et à tout de suite de l’autre côté de ces pages, bien des années plus tôt !


			


			

				

					[image: ]

				


			


			Premier Mouvement


			 


			Valse des jours d’autrefois


			


			Prologue


			Vadentis.


			Le monde connu. Les vastes terres placées sous le signe de la civilisation.


			Le monde connu et pourtant abondant de secrets.


			 


			Mon paternel m’a nommé Vagaan et je porte le nom de famille Kanti. Des mots qui, dans les langues anciennes, pouvaient signifier quelque chose comme : « vagabond musical » ou, en s’autorisant davantage de liberté lyrique : « la musique en marche ». Je suis né sur les routes. Mes pleurs de naissances résonnèrent en accord avec le dernier soupir de ma mère. Son âme partit ainsi vers le Soleil, berceau de la Vie qui, dans sa descente jusqu’à l’Océan, raccompagne les existences là où elles se reposeront.


			


			 


			Mon père, Arnthé Kanti de son nom, et moi-même vivons sur les routes à l’aide de nos chansons et spectacles. Outre ces représentations, notre plus grande source de gain provient des messages que l’on porte au loin ou encore des nouvelles d’importances qui doivent traverser les territoires. Dans les situations de ce genre, les services des Bardes que nous sommes sont tout à fait adéquats. Puisque nous vagabondons, autant porter les mots du monde.


			 


			Notre quotidien est fait de nos souliers, lettres et instruments. Nous marchons puis arrivons quelque part. Un village, une ville, une Capitale, une ferme, une caravane… Une fois sur place, nous jouons de nos pirouettes, de nos légendes, de nos portées. Nous apportons les légendes aux gens et eux nous apportent leurs histoires.


			


			 


			À ce propos, je me vois dans l’obligation de citer le credo des Bardes :


			 


			Seuls les récits et aventures d’autrui sont transmis


			Les nôtres siègeront en notre âme et jamais en offrande


			Nos ambitions et nos rêves, pour toujours endormis


			Nous ne sommes que messagers, point Héros de légendes


			 


			Pour faire simple : nous pouvons partager les histoires que nous entendons mais jamais, ô grand jamais, nous ne devons louanger nos propres aventures. Encore moins à d’autres Bardes ! Certes cela peut sonner comme les barreaux d’une prison car cela nous décrit, nous messagers, comme simples outils et non comme des personnes à part entière. Et c’est d’ailleurs en pensant à ce credo que j’ai pris la décision de passer à l’écrit. Ces écrits. Me voilà ainsi équipé de ce carnet dans lequel je note mon épopée. Mon recueil qui, je l’espère, poursuivra sa route à mes côtés encore bien longtemps. Je compte bien y inscrire des chansons et musiques, que chacune ne soit qu’un apprentissage qui me guidera vers le point d’orgue : une symphonie capable de changer les vies !


			


			 


			Car oui, de la route, nous en faisons ! Il peut arriver que nous restions plusieurs jours au même endroit tandis que parfois, nous repartons avant même que le Soleil ne se soit levé. Cela dépend de l’accueil, de l’ambiance, de la nécessité ou des dangers qui guettent. Des embuscades, nous en avons subi quelques-unes ! Nos corps, comme les tambours frappés depuis des lustres, portent d’ailleurs quelques souvenirs de ces affrontements. Suite à l’une de ces escarmouches, mon père possède aujourd’hui un œil en moins. Mais en l’écrivant, je m’en viens à me demander si l’on peut « posséder » quelque chose en moins… Pour être tout à fait exact, son œil est toujours bel et bien présent, mais un blanc laiteux est la seule teinte qui s’en dépeint. Cela fait ainsi bien des années qu’il observe les paysages avec un angle mort. Il aime à dire que cela lui permet d’imaginer ce qu’il se trouve à gauche et que ses voyages ne se trouvent que plus embellis. Son arcade et sa joue gauches sont donc tracées d’une impressionnante balafre.


			


			 


			Bien, je ne vous embête pas davantage avec les détails de notre quotidien, vous découvrirez tout cela par vous-même.


			 


			Ici débute donc VOTRE épopée !


			 


			Allons-y ! Jouons de l’orchestre de la vie et des légendes ! Devenons mythes !


			


			Chapitre 1 : Notre routine


			14 Oktobrin 5291


			Éclosion, Village aux Mille-Fleurs, Royaume de Terra


			


			 


			La soirée s’annonce resplendissante ! Mon père m’avait déjà conté les mérites d’Éclosion et, mes yeux ont rarement contemplé pareille merveille. Des fleurs, des pétales, qui virevoltent aux vents en emplissant le ciel et l’horizon d’une cacophonie silencieuse, une peinture mouvante aux infinités de couleurs. On nomme ce lieu « Le Village aux Mille-Fleurs ». Eh bien je peux affirmer sans crainte que « Mille-Fleurs » est bien en deçà de la réalité. Un champ d’une beauté extraordinaire jalonne Éclosion, ce lieu où les habitants vivent sereins, loin de l’agitation des grandes villes. Ici on vit principalement de l’agriculture et du tourisme. On y trouve même un petit port au bas de la dernière marche des escaliers de Grandfalaise, où quelques bateaux de pêche s’activent.


			


			 


			Au nord-est du village dort une forêt au nom somptueux : « La Forêt des Mélodies perdues ». N’est-ce pas mirifique ? Un nom pareil coule sur la langue et aux oreilles, comme une traînée de miel sur une tartine chaude de bon matin. J’ai entendu par ouï-dire que les gens du coin la nommaient plutôt « Bois-aux-Chants », voir « Boichant ». J’aimerais beaucoup y faire un tour avant notre départ, d’autant plus que nos voyages nous ont adressé bien des rumeurs fort intéressantes la concernant. Par ailleurs, mon père a prévu de les conter ce soir à la taverne.


			Les maisons du coin sont de petites chaumières aux toits de pailles placées en rondes de-ci de-là. En leur centre se tient la place du marché, pavés éclatants accueillant les rumeurs bavardes. Les maisonnettes laissent passer entre leurs poutres la douce brise du nord, faisant siffler le bois mort qui abrite les vivants. Serait-ce une sorte de mélopée ? Un duo d’instruments à vent et à bois ? J’aime cette idée !


			


			 


			– Il est temps de t’arrimer sur terre Vagaan.


			 


			C’est la voix profonde de mon père qui me sort soudain de ma rêverie. C’est sa manière de me rappeler à la réalité lorsque je vagabonde trop loin. Je me retourne alors vers son visage grisonnant, témoin du poids des âges. Cette face de roche peut paraître abrupte au premier abord, mais elle détient la sagesse d’une douceur exemplaire. Il est, comme à son habitude, en train d’écrire des idées pour la représentation à venir.


			– Pour ce soir, accorde ton violon, vérifie l’état des carillons et chauffe la flûte de Paka.


			– Un trio d’ambiance ?


			– Un trio d’ambiance.


			 


			Nous sommes assis sur un banc en bordure du village le Soleil descendant déjà dans notre dos. Nous sommes venus à Éclosion car nous avons des lettres en provenance de Port-au-Cratère à faire parvenir ici. Mais nous souhaitions également faire réviser nos instruments, notamment mon violon et la lyre de mon père, auprès d’un fameux « Seigneur-Luth » qui se trouverait dans le coin. Mais nous n’avons pas réussi à mettre la main dessus, celui-ci vagabondant vers d’autres régions.


			


			 


			Mais soit. Nous ferons parvenir nos messages et en profiterons pour égayer la soirée des habitués de l’auberge. On apprécie davantage se représenter de nuit car c’est dans ces instants que les esprits sont les plus aptes à se laisser bercer, à divaguer vers d’autres lieux. Ajoutez à cela une pointe d’alcool et d’artistes talentueux comme nous et vous obtiendrez le pot-pourri parfait pour un voyage vers l’ailleurs. Et non pas « l’Ailleurs ».


			 


			Le concernant, j’ai bien d’autres histoires en réserve. 


			 


			Le chevalet céleste commence à voir sa toile nuageuse garnie de couleurs orangées. Dès lors nous nous mettons en route pour la taverne au centre du village, « L’Aube-Fleur » qu’elle se nomme.


			


			 


			L’établissement est l’un des plus grands logis du hameau et le seul qui possède l’honneur d’un étage supplémentaire. Tout de bois vêtu, les fenêtres agrémentées de délicats bégonias et les murs extérieurs de quelques plantes grimpantes. Une fumée blanche s’extrait de la cheminée de pierre qui traverse la toiture en pente. Des sons de couverts et bavardages passent à travers la porte avant même que nous ne l’ouvrions. Nous ajustons notre tenue, aussi bien vestimentaire que corporelle. Nous poussons le battant et entrons à l’intérieur de « l’Aube-Fleur » alors qu’une quinzaine de clients sont déjà attablés, devant des potages de saison ou des assiettes de charcuterie. Certains ornements floraux viennent agrémenter les plats de leurs coloris et les visages semblent grandement se pourlécher de ces victuailles.


			 


			Comme d’accoutumée nous nous dirigeons vers la personne en charge des lieux. Je n’irai pas jusqu’à dire que le maître de maison de « L’Aube-Fleur » répond au cliché que l’on pourrait se faire d’un tel personnage, mais il est tout de même plutôt large d’épaule, haut de dos, renfloué de bidon, agrémenté d’une barbe qui cache ses mentons jumeaux et équipé d’un tablier de cuisine tacheté.


			


			– Bonjour à vous, déclare mon père. Je me présente : Arnthé Kanti. Et voici mon fils…


			– … Vagaan Kanti, complété-je en une simple révérence.


			– Nous sommes les Conteurs Kanti ! Peut-être avez-vous déjà entendu parler de nous ?


			 


			Le maître de l’établissement nous répond d’un oeil suspicieux.


			– Non, ça ne me dit rien. Vous êtes des troubadours c’est ça ?


			– Troubadours, ménestrels, Bardes, conteurs… choisissez le terme qui vous sied le mieux. Quoi qu’il en soit nous avons deux lettres en provenance de Port-au-Cratère à déposer pour des habitants de votre charmant village. Pouvons-nous les déposer ici ? Monsieur… ?


			– Albert. Alb pour les habitués. Pour qui sont ces lettres ?


			


			 


			Mon paternel dépose son baluchon puis se met à fouiller dans l’étui consacré aux documents à transmettre. C’est une tâche courante pour notre profession que de faire voyager des lettres, parchemins ou messages de toutes sortes. Pour tout vous écrire, il s’agit même là des missions qui nous rapportent le plus de piécettes.


			Mon père ressort alors les deux lettres tout en déclarant :


			– La première est pour le Père Clément Alceste de Sainte-Joie et la deuxième est pour M. le Syndic Descollines.


			– Notre gardien de cimetière et notre bon syndic en somme. Pas de soucis, vous pouvez les déposer ici et je chargerai le P’tit Timélias de leur transmettre.


			– Les Conteurs Kanti vous remercient ! Et si nous osons nous imposer, sachez que, nous et notre talent, pouvons égayer votre établissement ce soir. Qu’en dites-vous ? Car mon très cher Albert, soyez certain qu’un petit spectacle en notre présence dans votre charmante taverne permettra à votre comptoir de prouver sa résistance au poids de l’or !


			


			 


			Albert-le-bougre semble hésiter, se grattant la barbe.


			– D’accord. Mais vous payez vos consommations. Repas et boissons. Et si je reçois des plaintes, vous décarrez. Compris ?


			– Si cela vous sied, cela nous sied. Que veux-tu fils ?


			– Je prendrai une liqueur aux herbes et un peu de cette délicieuse volaille que je vois sur la table de ces messieurs.


			– Quant à moi, un verre de vin rouge régional accompagné également d’un poulet. Vous pourrez laisser nos consommations sur le comptoir.


			– Alors un rouge, une liqueur et deux poulets. Allez-y, faites vos petites affaires les bardes.


			 


			Échange de regards complices avec mon paternel. Nous reculons de quelques pas, nous nous retournons et observons la salle. Des fermiers et des touristes. Les habitués sont affairés à leurs repas, discussions et boissons. Quant à cette table, tiens, tiens… vu leurs vêtements et leurs effets, ces trois-là doivent être originaires de Xoan, par-delà la frontière de l’ouest. Ces chapeaux et ces chaînettes qui pendouillent ne peuvent tromper un œil avisé. Peut-être même sont-ils descendus de leur Capitale, la saugrenue Babhël, ville d’obsidienne flottant au-dessus des terres ? Des citadins en vacances dans une région rurale, rêvant d’aventures, de contes, de mystères… tout ce que la grande ville raffinée ne peut guère plus leur offrir. Voilà nos principales « cibles » pour cette soirée.


			


			 


			Je défais nos paquetages et sors les instruments le plus discrètement possible, en faisant tout de même quelques bruits étudiés histoire que les personnes présentes nous remarquent avant que nous n’appelions leur attention. De manière générale, les gens n’aiment pas être surpris par nos extravagances au beau milieu de leur ripaille, c’est pourquoi ce processus de mise en place est très important pour nous et pour eux. Il permet de prendre la température des lieux et de chauffer nos instruments en même temps que nous réchauffons les âmes de nos spectateurs.


			


			De mon souffle, quelques notes réveillent la flûte de Paka pendant que mon père ferme les yeux. Il se concentre. Lui-même ne connaît pas encore son texte, bien qu’il en sache la direction qu’il souhaite transporter à travers les mots. C’est ainsi qu’il construit ses contes, en s’inspirant des rumeurs, des réactions, en l’épiçant de sa patte.


			Il empoigne sa lyre, celle-là même que ma mère appréciait tout particulièrement, paraît-il.


			Le voilà presque prêt. Il inspire, expire, inspire, expire, la tête basse, les yeux clos. Je sais que dans son esprit les mots dessinent des images dans le néant de sa vision. Il lève la tête haute, le dos droit. Je me tiens à ses côtés. Il rabaisse son menton. Il pince une série de cordes qui entonnent des notes d’ouverture. C’est le signe que je peux commencer à faire l’appel.


			– Mesdames et messieurs, je m’adresse aux habitants du charmant village aux Mille-Fleurs mais également aux voyageurs, les égarés comme les guidés. Vous tous mangeurs et buveurs de la somptueuse « Aube-Fleur », nous vous invitons, nous les Conteurs Kanti, à un voyage de légendes ! La plupart des histoires de ce soir, les chanceux citoyens de cette bourgade les connaissent déjà. Ils auront donc le plaisir de les redécouvrir comme jamais elles n’avaient été contées. Soyez certains, que celles que nous vous chanterons, danserons et conterons ce soir, seront uniques ! Avant toute chose, un tonnerre, que dis-je, une tempête d’applaudissements pour Albert, dit le « Alb », Seigneur de cette taverne qui, dans sa grande générosité, vous offre nos talents afin de vous faire voyager sans que vous ne quittiez votre siège !


			


			Comme à l’accoutumée, les premières réactions sont timides mais chamarrées des applaudissements pendant que des exclamations murmurées se font entendre.


			– À présent, je vous offre le silence de mes paroles. Laissez-vous envoûter, laissez-vous partir. Que les rêves de Arnthé Kanti s’invitent à jamais en votre âme !


			 


			Je baisse la tête. Pause.


			Je sonne mon carillon et ainsi, comme à chaque fois, nous commençons.


			


			 


			Mon père ouvre les yeux tendrement, relève la tête et observe l’assemblée qui le regarde peu ou prou gênée. Il parvient, comme à son habitude, à rester muet le temps nécessaire à ce que l’audience se mette tout juste à se questionner si déconvenue il y a. Mon père ouvre la bouche et de sa voix profonde les envoûte. Pour cette nuit et à jamais. Car je le sais. Toutes et tous, se souviendront d’Arnthé Kanti. Peut-être pas de son nom. Mais de sa présence.
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			Et c’est ensemble, moi habillant son texte de sonorités et mon père déclamant, illustrant l’histoire de ses gestes maîtrisés, que nous ferons le rideau de cette scène avant de le rouvrir sur une nouvelle.


			


			 


			La Femme qui pleure


			 


			Autrefois, avant que le village n’éclose, la Forêt point n’était présente. Seul le Champ aux milliers de fleurs foisonnait en ces lieux, non loin de sa cousine, la Mer sous la falaise. Tous deux surveillés par la douceur du regard de leurs parents, Ciel et Terre.


			Une femme du sud vint. Mélody était son nom, de peine était son âme. Drapée de tristesse, ses pleurs arrosant la terre d’une eau meurtrie, desséchée. Nulle herbe ne repoussait sous ses pas, car l’incompréhension nourrie de la rage, hurlée à la Vie et à la Mort, au Soleil et au Néant, à la Lumière et à l’Ombre, ne pouvait qu’assécher la terre.


			 


			Son fils. Son fils tant aimé s’en était allé. La maladie l’avait rongé lui et pas un autre. Le père de son enfant, depuis longtemps était parti sur ou en l’Océan. Lui n’avait jamais eu d’importance dans le cœur de la femme qui pleure.


			 


			


			Mélody quitta ses terres natales, ses steppes de liberté, par-delà les eaux australes. Elle se dirigea vers le nord car des tumultes du vent, une rumeur lui vint : « quelqu’un, d’un manteau vêtu, silhouette dans les pétales, peut répondre à toute interrogation ».


			 


			Dès lors, des questions, voilà exactement ce qu’elle ne se posa pas. Sans hésitation aucune, elle grimpa sur sa mule et se dirigea vers la côte !


			 


			Une fois sur les sables incandescents, elle embarqua sur un rafiot de pacotille.


			Mer et Ciel la prévinrent alors : « Nul repos ne t’attendra dans ce périple, mais nos larmes t’accompagneront. » Les perles du ciel se mêlèrent aux flots de la mer, accouchant de vagues qui défièrent l’horizon. Malgré tout, son embarcation point ne sombra, car la volonté de Mélody était à toute épreuve. Sa détermination devint sa coque, ses obstinations son bois.


			 


			Mélody atteignit alors les côtes sud des terres nouvelles, bordées de montagnes escarpées et glaciales, le sol coupant comme un champ de lances. Le sang de ses pieds jalonna les vallées et les prairies à l’est de ce qui serait plus tard la scintillante Terraville. Monts et marais racontent encore aujourd’hui l’histoire de la femme qui pleure, qui souhaitait de tout son cœur se rendre au nord pour y rencontrer la Réponse et lui demander comment ramener les âmes mortes dans les terres baignées par la Lumière.


			


			 


			Elle marcha. Marcha encore. Sang et sanglots, douleurs du corps et du cœur se lièrent dans le ruisseau qu’elle abandonnait dans son sillage. Enfin ses pas l’avaient menée jusqu’aux contrées fleuries. Ses yeux s’étaient abîmés larme après larme, tels les flots creusant la roche, la laissant incapable de porter son regard sur l’horizon. Elle dressa alors ses mains face à elle et tâtonna, le long de la falaise, à la recherche de la Réponse, silhouette parmi les pétales. Afin de ne point tomber, Mélody se traîna sur le sol, se raccrochant à la vie pendant des jours et des jours, en murmurant le nom de son fils disparu.


			 


			


			Alors que l’espoir s’évanouissait, que le sang de ses plaies dessinait un macabre sentier, de sa main elle agrippa une jambe. Mélody releva la tête vers le ciel mais ne distingua que le néant. Et pourtant là, face à elle, il y avait quelqu’un. Ce fut alors que la Réponse s’exprima en un murmure que seul le vent pourrait imiter :


			 


			« Que cherches-tu, femme qui pleure ? »


			 


			Elle tenta de répondre, de poser sa question, celle qui lui brûlait les lèvres salées. De sa voix affaiblie et amoindrie, elle finit par parler.


			« Mon fils… mon fils est parti vers le Soleil. Mort. Je veux le revoir. »


			« Quelle est ta question ? »


			 


			Mélody hésita. Elle n’avait jamais vraiment réfléchi à la question qu’elle allait poser, à la formulation que celle-ci devait prendre. Quels sens auraient les mots une fois prononcés ?


			« Comment puis-je le revoir ? »


			La silhouette dans les pétales ne livra pas tout de suite sa réponse. Elle inspira et mêla son souffle à celui de la brise fraîche du nord et tous deux résonnèrent en cœur en un terrifiant écho.


			


			« Tu as fait tout ce chemin alors que la réponse t’était déjà acquise. Les morts s’en vont au Soleil. Le Soleil descend à l’Océan. Là, les âmes s’endorment avant de disparaître au Néant, nourrissant les Eaux de nos vies. Je ne prononcerai guère la réponse que tu attends car tu l’as en ta possession. À jamais, Femme qui pleure. »


			 


			La silhouette disparut alors que le chagrin s’empara du corps de Mélody.


			Oui, la réponse qu’elle était venue chercher si loin, elle l’avait toujours eue en elle. Mais le refus d’accepter la vérité l’avait envoyée jusqu’au nord de toutes contrées.


			Elle ne fut alors plus que larmes et abandonna sa volonté en ces champs fleuris, au bord du monde. Son chagrin se transmit à la Terre et résonna jusqu’au Ciel.


			Mélody s’approcha de la falaise et contempla le sombre paysage avant de se jeter du haut de celle-ci, offrant son corps et son âme à l’Océan Éternel.


			


			 


			Ce qu’elle ne vit point, fut qu’une bien étrange plante germa de ses lamentations, nourrie de perles lacrymales teintées de carmin. Une plante émeraude sobrement magnifique.


			Celle-ci née des larmes de la Femme qui pleure, devint arbre, toujours aussi magnifiquement sobre, qui tendit ses racines au loin. D’autres arbustes naquirent au fil des siècles, bordés par la mélancolie de Mélody.


			 


			Aujourd’hui encore, cette forêt se dresse non loin du petit village d’Éclosion.


			Et aujourd’hui encore on peut y entendre une étrange voix. Une berceuse dit-on même. La berceuse d’une mère à son fils.


			 


			Certains disent que c’est le vent au travers des feuillages.


			D’autres affirment que l’écho déformé par l’espace sinueux entre les arbres résonne en cette étrange mélopée.


			 


			Les rêveurs, quant à eux, persuadent les autres que Mélody, la femme qui pleure, a retrouvé son fils et que cette berceuse envoutera à jamais la Forêt des Mélodies perdues avec les accords de leurs retrouvailles.


			


			*


			Silence.


			 


			Le silence d’après Arnthé Kanti est, lui aussi, d’Arnthé Kanti.


			 


			Le son le plus parfait pour accompagner les derniers mots des récits de mon père est la voix de mes instruments qui se taisent.


			L’assistance reste pantoise, envoûtée. Les plats dans les assiettes ont été délaissés et nul bruit de mastication n’encombre l’ambiance. Un groupe d’enfants s’est attroupé aux fenêtres tandis que de nouveaux clients sont entrés.


			


			Mon père a la tête baissée, les yeux clos.


			 


			Silence.


			 


			Magistral.


			 


			Je tape dans mes mains. Sursaut des spectateurs. Puis je frappe une seconde fois. Une troisième. Quatrième. J’applaudis, rapidement suivi par la population de la taverne. Dans mon dos, j’entends Albert-le-Alb qui percute également ses grandes paumes l’une contre l’autre.


			Tonnerre. Tempête d’acclamations !


			Je laisse couler cette déferlante quelques instants, secondes qui deviennent minutes. Puis je m’impose d’un son de carillon et de ma voix :


			– Arnthé Kanti, mesdames et messieurs ! dis-je en désignant mon père.


			– Vagaan Kanti, déclare-t-il en me présentant à son tour.


			 


			


			Nous faisons notre habituelle révérence sous un flot d’applaudissements et de ferveurs. Mon père s’exclame alors :


			– Cette soirée est délicieuse et nous souhaiterions la relancer sous de meilleurs augures ! Que diriez-vous, pour contrebalancer le triste conte que je viens de vous partager, d’une chanson aux tonalités bien plus gaies ?


			 


			La réponse est unanimement positive au sein de l’assemblée. Des « oui ! »  frétillent avec les tintements de verres et des onomatopées tout juste serties de vocabulaire mais qui ne font qu’approuver l’élan commun.


			– Alors, fils, c’est à toi ! Chère « Aube-Fleur », voici Vagaan Kanti !


			 


			Je m’avance et me place au centre de la taverne, mon violon en main. Les paires d’yeux me suivent et débordent d’impatience. Les paroles je les ai déjà, je les ai travaillées depuis que nous sommes arrivés à Éclosion. La mélodie, pas encore, mais je ne m’en inquiète guère : l’improvisation musicale est mon domaine de prédilection. Quant à la chorégraphie, elle suivra les élocutions et les réactions qui en résulteront. Tout se met en place. Je suis prêt. Le soupir dans la portée, ce bon vieil ami, revient nous saluer. La foule est-elle prête ? Elle doit l’être autant que moi si je veux que le spectacle trouve une résonance. Oui elle est attentive.


			


			 


			Je suis prêt, c’est parti.


			 


			D’un rythme rapide, d’une mélodie enjouée et sautillante, je me lance dans le chant, mon archet glissant sur les cordes du violon comme les pétales entre les toitures.


			 


			Je suis musique.


			Je suis chant.


			 


			Je suis Vagaan Kanti.


			*


			


			 


			Le glaive déposé


			 


			Ici, en les fleurs,


			Je me perds à quelques rêves


			Ici, au bonheur


			J’dépose enfin mon glaive


			 


			Pour un triste Seigneur, j’ai saigné mes adversaires


			J’ai crevé bien des cœurs, maint’nant j’m’exile dans les vers


			Levez donc vos verres, à l’armure déposée


			Restons dans notre « misère », dans cette sublime contrée


			 


			Ici, en les fleurs


			Je me perds à quelques rêves


			Ici, au bonheur


			J’dépose enfin mon glaive


			 


			« Quelle tristesse tu auras loin de toutes tes richesses »


			M’a-t-on dit si souvent, mais moi j’préfère l’ivresse


			


			Levez donc vos bras, lancez quelques pièces


			Que résonnent vos séants, loin de toute noblesse


			 


			Ici, en les fleurs


			Je me perds à quelques rêves


			Ici, au bonheur


			J’dépose enfin mon glaive


			 


			Santé à vous et à vos mille fleurs


			Loin de tout tabou, qu’éclose votre bonheur


			Levez donc vos pintes, qu’elles résonnent en chœur


			Je n’veux pas une seule plainte, ni une seule rancœur


			 


			Ici, en les fleurs


			On se perd à quelques rêves


			Ici, c’est l’bonheur


			[silence]


			 


			Et maintenant on se lève !


			Santé !


			


			*


			Acclamation ! Les verres tintent dans tous les sens ! Les chopes s’entremêlent en entrelacs de mousse. Révérence face à une folle assemblée, baissant la tête pour cacher au mieux mon essoufflement. Mes pirouettes et mes pas improvisés mêlés à ceux de quelques gens, bras dessus bras dessous, ont tout de même bien atteint mon endurance. Mais j’ai l’habitude. La routine. Mais qu’elle est merveilleuse ! Le bonheur, les sourires, la joie. Voilà ce que nous aimons transmettre et voilà ce que nous aimons recevoir.


			 


			Et mon père de reprendre, de sa voix puissante, aussi profonde qu’une caverne séculaire :


			


			– Les Conteurs Kanti sont fiers d’avoir une assemblée comme la vôtre ce soir ! Nous resterons avec vous cette nuit, nous faisant davantage discrets. Reprenez vos repas là où vous les avez laissés et…


			– Il est sur ma table mon repas ! s’exclame gaiement un homme bien dégarni de tête et fort bien garni de ventre à l’autre bout de la salle.


			Rire dans la taverne.


			Mon père, tout sourire, poursuit :


			– Mon fils va passer avec un chapeau que vous pouvez, si vous le souhaitez, alourdir de quelques piécettes. Et n’hésitez pas à remercier Alb, ici présent, seigneur de « L’Aube-Fleur », pour nous avoir permis de vous offrir ce modeste spectacle !


			 


			Nuées d’ovations, pour l’auberge, pour Alb, pour les Kanti, pour ces instants.


			Je retire mon couvre-chef et me dirige vers les tables, sautillant, tournoyant. Je m’inspire de l’envol des pétales que j’ai aperçu en cette journée. Les oboles s’accumulent dans le chapeau. Nous réjouissons l’assemblée d’encore d’autres chansons populaires ou inédites, notamment « Le Baron jardinier » qui parlera tout particulièrement aux Xoaniens en manque d’aventure. Et ceci a effectivement l’air de leur plaire puisqu’ils se montrent tout à fait généreux. De quoi se sustenter pour les prochains jours et nous acheter quelques équipements, notamment des chaussures neuves.


			


			 


			C’est accompagné de la populace que nous festoyons. Des tournées sont payées, d’autres histoires sont contées. La mousse coule à flots et nous nous y noyons. Non, l’alcool n’est pas de nos vices, je vous rassure ! Mais l’amertume, le piquant, le fruité… hum… quels délicieux liquides que ceux qui nous font nous extirper de nos enveloppes charnelles. Ceux-là mêmes qui nous donnent parfois mal à la tête. S’oublier quelques heures. Profiter. S’amuser. Chansons… musiques.


			 


			Sourires.


			 


			Voilà notre routine.
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			Chapitre 2 : Un lieu, un instant, à jamais


			15 Oktobrin 5291


			Forêt des Mélodies perdues, abords d’Éclosion, Royaume de Terra


			


			 


			La langue pâteuse. La tête lourde mais heureuse. C’est accompagnés de tels états que nous laissons guider nos pas vers le fameux bois qui avoisine Éclosion, la Forêt des Mélodies perdues, afin que nous puissions contempler la véracité des contes.


			Nous avons passé une bonne longue nuit de repos à l’auberge de « l’Aube-Fleur ». Au réveil je n’aime pas avoir de mauvaises façons. Même si nous suons, même si nos vêtements sont imprégnés des dégâts de nos chemins, même si nos bottes sont souillées… nous nous devons d’être présentables. Mes sombres cheveux mi-longs étaient quelque peu emmêlés et je m’empressai donc de les peigner comme il se doit. Quant à mon père, outre son visage creusé par l’âge et la fatigue d’être heureux, il prend toujours la peine de raser sa tignasse grisonnante au plus court. Et bien évidemment, sa barbe est impeccable, taillée comme la digue retient la mer. Tout à l’inverse de moi qui ai tendance à laisser les eaux déborder en vaguelettes éparses sur les régions des joues et des pommettes.


			


			Ainsi nous traversons le village en direction de l’est. Mon père me sert de guide. Lui est déjà venu par le passé. Il m’a souvent dit qu’il y avait trois choses qui étaient inexplicables en ce monde : la magie de ces bois, l’existence des Kaelorbias, le pouvoir de la musique sur les gens. S’amusant d’ailleurs souvent à dire que les trois seraient liés.


			 


			Par habitude et de par son œil aveugle, je me tiens à la droite de mon père. La journée est malheureusement bien plus maussade qu’hier, la clarté du soleil cédant sa place à une grisaille des plus monotones. Néanmoins c’est le cœur illuminé d’imaginaire que nous traçons notre route.


			


			Mon paternel se laisse entraîner à quelques rêveries le long du sentier qui conduit à la forêt : de-ci, de-là, il porte son regard, observe les recoins oubliés, un ustensile laissé à l’abandon, là un oiseau dormant dans le nid, une fermière travaillant aux champs…


			« La beauté se cache dans les ombres soyeuses, duveteuses, là où trop peu d’yeux s’attardent. Certes les exploits les plus visibles, les personnes les plus soi-disant belles, les montagnes d’or les plus éclatantes, sont sublimes à contempler. Mais ils n’atteignent en rien la pureté d’un instant, d’un geste altruiste, d’un tableau que le regard dessine », m’avait-il dit.


			Qu’est-ce qu’il m’en a dit des choses, me suis-je surpris soudain à penser.


			 


			Le son de nos semelles usées pénètre dans la terre du sentier, caressant cailloux et herbettes dans une percussion loin d’être ordonnée mais tout à fait agréable à entendre. Bien évidemment, cela ne vaut pas les cymbales des neiges blanches, lorsque nos chaussures s’enfoncent de quelques centimètres dans les montagnes au milieu des échos aphones.


			


			Devant nous se dressent rapidement les premiers pins alors que le chemin devient hasardeux. Les galets blancs deviennent terre noirâtre alors que l’orée de la forêt nous invite à pénétrer en son sein.


			– Afin de profiter du spectacle, mieux vaut rester le plus silencieux possible, me dit-il.


			– Nous taire ? Voilà la pire des tortures pour des Bardes ! rié-je.


			– Oh mais je peux te dire que tu ne seras pas déçu. Fils, j’en ai vu des choses merveilleuses à travers les contrées de Vadentis, mais la Forêt des Mélodies perdues fait partie du gratin, du haut du panier, de l’or brut. Vagaan, aujourd’hui, tes sens seront bien démunis par ce spectacle !


			– Aussi beau que des Kaelorbias ?


			– Je ne saurais te dire, je n’en ai jamais vu. Mais à ce qu’on raconte, ils redéfinissent l’existence même d’une personne. C’est pourtant ce que j’avais ressenti la première fois que j’étais venu dans ces bois. Et c’est un présent que je souhaite t’offrir aujourd’hui.


			– Eh bien je me réjouis père. Mais cesse donc de me faire languir ! L’engouement, l’impatience, les attentes déraisonnées : voilà les ingrédients de la recette nommée « déception ».


			


			– Tu ne mangeras pas de ce plat aujourd’hui, je peux te l’affirmer haut et fort. La forêt est un lieu aussi inquiétant que féérique, cela dépend des humeurs des arbres et de la Dame qui chante.


			– La Dame qui chante dis-tu ? Tu veux parler de la berceuse de Mélody, celle-là même dont tu as conté l’odyssée hier soir ?


			– Absolument.


			– Alors j’espère que notre route dans ces bois trouvera meilleure conclusion que l’histoire de la pauvre femme-qui-pleure. La vie me sourit encore à ce jour et je n’ai nulle envie de me jeter du haut de la falaise !


			 


			Ces derniers échanges nous ont conduits, sans que je ne m’en aperçoive, au cœur de la forêt et de son mutisme. Quelques oiseaux s’envolent d’une branche en piaillant pendant que le craquement lointain d’une écorce tinte dans l’atmosphère. Pour le moment, c’est une forêt tout ce qu’il y a de plus forêt. Calme certes, mais bien ordinaire. En quelques minutes à peine elle nous a avalés et nous voilà dans son humble estomac. Là, des arbrisseaux à l’ombre d’un tronc, là-bas peut-être un renard qui vagabonde amoroso entre les feuilles.


			


			Nous nous avançons pendant plusieurs minutes, engloutis dans l’ombre d’une nuit truquée par l’épais manteau de feuillage. Dans cet entrelacs de plantes, de branches et de racines, nous vadrouillons. En ces lieux se maintient l’impression que la lumière ne vient jamais jouer ses louanges. Une obscurité à la fois sinistre et reposante. Réconfortante dirais-je même. C’est un très joli bois. Mais sans extravagance aucune. Pourtant, au détour d’un talus, je me surprends à découvrir de somptueuses plantes qui s’illuminent… d’elles-mêmes ? Comment s’œuvrent-elles de la sorte ? Elles emplissent le lieu d’auras orange et bleutées, donnant naissance à des miroitements allongés sur les troncs et la terre, flirtant avec nos propres silhouettes dans une valse de couleurs, orchestrée par le clapotis d’une rivière qui se susurre à nous. Où est-elle ?


			D’où provient ce solo fluvial ? Je ne l’aperçois guère. Pourtant l’écoulement devrait être juste à ma gauche.


			


			Ou à ma droite ?


			Non… il n’y a pas de rivière. Ni d’étang. Rien.


			 


			Pourtant…


			 


			Et depuis quand mon père s’est-il mis à chanter une note si merveilleuse ? Je ne lui connaissais pas un tel souffle ! Je défie alors la quiétude imposée pour le féliciter :


			– Depuis quand t’es-tu entrainé en cachette pour faire une telle no…


			 


			Me tournant vers lui, je m’aperçois qu’il n’est plus là.


			 


			Cette voix… Mais… d’où provient-elle ?


			Papa ? Non.


			Moi ? Non plus.


			 


			D’ailleurs je suis seul. Je crois que… oui.


			Les arbres. Le chant provient des arbres. De leurs troncs ? De leurs branches ? Oui. Mais aussi de leurs racines. J’en suis convaincu car je ressens la vibration en provenance du sol se joindre à mon corps. Cette note… je suis incapable de la définir. Qu’est-elle ? Je tente de la chanter en moi, de me joindre à l’unisson. J’en éprouve le besoin car dans la pénombre de cette solitude j’en viens à angoisser. Me raccrocher à quelque chose, à un son, le seul dans les environs, reviendrait à m’agripper à une falaise.


			


			L’inquiétude monte en moi. Abandonné que je suis.


			Seul.


			 


			Alors je m’accroche à cette note qui provient de l’ensemble végétal. C’est utopique et pourtant j’y parviens. Pourquoi considéré-je cela comme inabordable ? À l’accoutumée c’est un jeu d’enfant que d’imiter une note. Mais là… c’est comme s’évertuer à résonner avec l’air. De raisonner dirais-je presque.


			 


			Cette vibration, ce murmure… provient du lieu.


			Je joins mon corps et mon âme à la forêt. Une voix de femme, lointaine. Une berceuse ? Peut-être. Elle enchante mon être. Est-ce le vent ? L’Océan ? En fait je m’en contrefiche. Nous formons l’harmonie. Je laisse le monde créer une portée, je lui cède mes entrailles pour y déposer ses intonations. Cette voix provient de si loin et elle est pourtant si proche. Elle me guide. Je l’écoute.


			


			Alors mon violon est dans ma main gauche.


			L’archet dans la main droite.


			Je glisse ce dernier le long des cordes, puis descends.


			Lentement.


			Tendrement.


			L’archet ne touche plus l’instrument. Il est sur ma peau. Il parcourt mon bras. J’en ressens les vibrations, une fois encore, d’ailleurs. Elles sont tout autour et c’est le seul moyen que j’ai d’exprimer et de me joindre à ce que je ressens. L’envie d’ouvrir mon corps pour en extraire les notes.


			Je deviens l’instrument de la Forêt des Mélodies perdues.


			Quelques perles de sang se joignent à l’ensemble, tachant l’archet et le violon.


			


			J’en prends conscience.


			Le spectacle est aussi poétique qu’inquiétant.


			Le conte que nous avons raconté hier ne rend aucunement honneur à la beauté de ce phénomène. Il est impossible de retranscrire textuellement ces sensations.


			Mais jamais. Ô grand jamais je n’oublierai cette matinée. Date gravée à l’encre invisible en mon âme.


			En ce jour, pour la première fois, je me suis senti entier.


			Je me suis senti « Barde ».


			Car avec le Monde j’ai chanté.


			Et mon violon j’ai nommé : Naviia, « naissance » dans l’ancien parler.


			Car j’avais beau déjà avoir découvert bien des choses à travers le monde, je n’étais qu’un enfant face à son immensité. Ainsi son nom fut gravé le long d’une de ses deux ouïes.


			J’en ai profité pour ramasser une branche dormant sur le sol, dans l’idée qu’un jour je l’incorpore à mon violon, à Naviia.


			


			Je tenterai alors de retranscrire les merveilles de ce chant, de cette mélodie, à d’autres. Je composerai une symphonie qui en sera à la hauteur.
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			Deuxième Mouvement


			Requiem au(x) messager(s)
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			Chapitre 3 : Un message à porter


			1er Julin 5292


			Terraville, Capitale du Royaume de Terra (on repassera pour l’imagination de nos ancêtres)


			


			 


			La Capitale des Monarques, des héros et héroïnes ! À jamais immortels seront leurs noms et leurs actes ! Une cité cosmopolite où vivent Humains, Ạdàni, Golems, Aquila, Scyllas, Obliviens et j’ai même cru apercevoir quelques Umbras ! Quel florilège de couleurs et de peaux, de plumes et de roches ! Ce n’est pas ma première visite à Terraville, mais à chaque fois l’émerveillement en est semblable. Ces somptueuses armures qui parcourent les rues en se tenant sur leurs fières montures faites d’écailles et de becs, la longue Avenue pavée du Trône, celle-là même qui nous montre la voie jusqu’au château coruscant de sa blancheur et de ses tours aux tuiles rouges.


			


			Aucune fanfare aux entrées de la ville et pourtant, à peine avons-nous traversé la porte aux gonfalons, étrangement gardée en cette saison, que j’entends un orchestre ! Mille musiques de mille horizons ! Une foule qui ne cesse d’arpenter ces dalles qui jamais ne se reposent. J’ai d’ailleurs aperçu bon nombre de personnes se faire fouiller en quittant les murs de Terraville. Se serait-il déroulé quelques récents incidents ? Cela ne me concerne guère et ces jours ne sont pas aux intrigues, mais aux chants les plus héroïques, les plus fantaisistes ! Des contes séculaires de braves terrassant des bêtes sanguinaires gardiennes de trésors se mêlent à mon esprit. Là, une lame millénaire dont le temps n’affecte pas le tranchant. Ici, ce bijou vendu dans cet étal aurait-il appartenu à une Reine déchue ? Là-bas un rouet tissant un fil d’or ! Terra est véritablement le Royaume des contes et légendes et sa Capitale, Terraville, n’en est que le grandiose reflet.


			D’une certaine manière, cette cité est le chef-lieu des Bardes car ici résonnent les échos d’un million de contes, boulevard des preux et des actes qui marquent nos mythologies ! Je pourrais conter nombre de récits ! L’extinction des chevaux ! Les bûchers aux Golems ! La Bataille des trahisons ! Yeeshuä ! Éden ! Mais comment choisir ? Autant ne rien dire et contempler, savourer.


			


			 


			Nous nous dirigeons vers la Place du Marché car c’est là-bas que nous avons une missive à transmettre. Koodha-Douce-Voix nous a confié une enveloppe que nous devons donner à son oncle qui tient un stand de légumes.


			Ici au centre de la cité, c’est une vraie fourmilière et chaque personne s’active à sa tâche ou à sa flânerie. Le brouhaha des stands, des prix augmentés ou baissés. Des verdures en provenance des faubourgs. Des échoppes à la verroterie flamboyante… Et c’est parmi cette agitation que nous parvenons à trouver ledit oncle. Nous lui livrons le message qu’il accueille avec grand plaisir puis nous nous mettons en chasse d’un endroit plaisant pour effectuer une représentation.


			Nous trouvons rapidement une place sur la place et nous y déposons nos affaires. Je prépare alors mon corps et, d’un souffle dans mon cor, j’appelle l’attention de la foule qui vagabonde autour des différents stands. Certaines personnes s’arrêtent, nous dévisagent, d’autres se rassemblent autour de nous pendant que des pied-à-terre nous fuient.


			


			 


			Le terme « pied-à-terre » est un mot inventé par mon père pour désigner les personnes qui ne prennent pas le temps de vivre l’art. Ceux qui courent remplir leurs obligations. Ceux qui oublient de rêver.


			 


			– Oyez ! Oyez ! que j’appelle la foule. Oubliez vos os raides et vos œufs et venez présenter vos oreilles et vos yeux !


			Quelques rires épars.


			– Nous sommes les Conteurs Kanti, Arnthé et Vagaan ! Avant toute chose, quelques nouvelles du monde ! Une bande de brigands auraient dérobé en grande quantité l’Eau sacrée de la Source de Haut-Village ! Il se dit qu’ils en feraient commerce en faisant fi des réseaux officiels. Si quelqu’un tente de vous vendre de cette Eau, il est demandé de prévenir les autorités le plus rapidement possible ! Dans un autre contexte plus réjouissant, les inscriptions du tournoi de Tour Saint-Duc sont ouvertes ! Si vous vous sentez l’âme brave et combattante à la lame aguerrie, cette compétition est pour vous ! Vous avez jusqu’à la fin du mois pour vous y inscrire !


			


			Je laisse le temps au public de digérer ces informations. Puis m’exclame d’un ton bien plus enjolivé :


			– Maintenant que les paroles des événements réels vous ont été livrées, je vous propose de passer à la partie la plus intéressante ! Celle qui met le doute ! Celle qui demande aux peuples : suis-je vérité ou pure fiction ? Quelle importance ? ! Vous connaissez vos légendes mieux que quiconque, mais connaissez-vous celles qui viennent du nord lointain ? J’ai nommé le grand Archipel des mers boréales, au-delà de Golgotha… Articia !


			Quelques « non » timorés se font entendre.


			– Alors laissez-nous vous interpréter un chant bien connu des marins explorateurs ! « L’Épopée de l’Île vivante » ! Tenez-vous prêts moussaillons ! Tout ce qui suit n’est que rimes et notes, mais le rythme de mon violon, Naviia de son prénom, et les paroles de mon père vous feront peut-être chavirer ! Attention ! Accrochez-vous bien ! Levez les voiles !


			


			*


			L’Épopée de l’Île vivante


			 


			Huti Ru’nga ! Huti Ru’nga !


			Qu’ils chantent les marins !


			Wen’u Tiro ! Wen’u Tiro !


			Ils seront au sec demain !


			 


			Perdus dans les eaux, ils cherchaient le bout du monde


			Ils furent bien sots et perdirent bien des secondes


			


			Par-delà l’infini, ils virent enfin la terre


			Un horizon défini, enfin leurs pieds par terre


			Une roche des plus étranges, sous la montagne blanche


			Quelque chose les dérange, une bête qui crie vengeance


			 


			Rere Hooooro ! Rere Hoooooro !


			Qu’ils crient les marins !


			Motu Ora ! Motu Ora !


			Ils seront morts demain !


			 


			L’Île n’en était pas une, mais un monstre immense


			De dents était la lagune et ils payèrent cette offense


			La bête se retourna, de même que leur monde


			Mais un marin s’empara, courageusement de sa fronde


			Tout l’équipage rejoignit le bateau


			Dans une triste nage, abandonnant le Héros


			 


			Kano Re’we ! Kano Re’we !


			


			Qu’ils hurlèrent les marins !


			Viva Ero ! Viva Ero !


			Nous vivrons demain !


			 


			Le courageux guerrier découvrit un oeil


			Qu’il ne put que contempler en chantant son deuil


			La pupille monstrueuse aussi grande que Golgotha


			Fut bien moins glorieuse quand la fronde la creva


			Le preux guerrier, est le seul de tous les temps


			À avoir crevé… l’œil du Léviathan


			 


			Rewi’tana ! Rewi’tana !


			Qu’ils chantèrent les marins !


			Koe Ooo’ra ! Koe Ooo’ra !


			Pour tous les lendemains !


			*


			


			Les applaudissements et les pièces pleuvent autour de nous dans une joyeuse sarabande, quelque peu désorganisée certes, mais terriblement réjouissante. Nous continuons à jouer morceaux, à raconter fables jusqu’à ce que les dernières lueurs du Soleil chutent vers l’ouest et que la Lune se mette à briller dans les premières couleurs du soir.


			Ces pensées passent en moi quand les passants prennent d’autres passages et que les « Conteurs Kanti » font désormais partie de leur passé et du paysage de leurs pensées.


			Pardonnez ce tour de passe-passe de répétition. Comprenez, déformation professionnelle.


			 


			Nous rangeons nos affaires, mon paternel s’assied sur le sol et retire ses chaussures avant de se masser les pieds.


			– Ces saletés de brodequins ne valent rien ! Ils me font mal aux pieds comme jamais !


			– Pourtant nous venons de les acheter à Éclosion chez  Koodha et elles semblaient tenir la route. Regarde, moi je me suis offert ces bottes de cuir chez la même cordonnière et je peux t’affirmer que mes petons se sont rarement sentis autant à leur aise !


			


			– Eh bah il faut croire qu’il s’est bien foutu de moi et qu’il m’a refilé une paire malcommode de seconde main, voire de tierce main !


			– De tierce pied plutôt…


			Mon père n’esquisse nul sourire en réponse à ma plaisanterie. Nonobstant cela, il est vrai que ces derniers temps j’ai noté un agacement de plus en plus fréquent de sa part. Il maugrée, se plaint davantage, trouve à redire sur nombre d’inepties. Moi qui l’ai toujours connu radieux, cette acrimonie m’inquiète…


			 


			Nous nous mettons d’accord pour se retrouver à l’auberge et mon père s’en va pour tenter de trouver un ressemeleur pendant que je range le matériel. Cela tombe bien : j’idolâtre le silence autant que les plus grands ensembles musicaux. Le monde sans son qui suit notre vacarme chaotiquement maîtrisé est d’une splendeur à tomber. Du moins est-ce le cas du point de vue de la scène. Pour les spectateurs je ne saurais dire ce qu’il en est. Tiens… en voilà une pensée intéressante. Je me suis si peu retrouvé de l’autre côté du rideau que je suis bien incapable de me souvenir de la dernière fois que cela eut lieu. Il faudrait que je retente l’expérience.


			


			J’écris ces quelques notes dans mon carnet et découvre qu’un crin de faldan s’est glissé dans un bouton de mon veston. Je l’attrape du bout des doigts. Il est aussi clair que le Soleil. Très fin. Étrangement robuste. Je tente de le casser, mais en résulte une petite coupure. Je reste fixé sur ce poil, long.


			– Excusez-moi ?


			Cette voix m’extirpe de mes pensées alors que je me retourne en provenance desdites paroles.


			Un petit homme, maigre, à la silhouette recroquevillée, surmontée d’un visage à demi caché par une capuche nauséabonde me regarde.


			– Vous êtes tout excusé, même si j’avoue ne pas connaître votre faute. Néanmoins je vous souhaite le bonsoir mon bon seigneur. Que puis-je pour vous ?


			Et à lui de me répondre d’une voix que je ressens comme faussement enrouée :


			– Vous êtes barde c’est bien cela ?


			


			– Barde, conteur, artiste, rêveur, appelez-moi comme il vous plaira.


			Il hésite. Je range le crin de faldan dans mon carnet. Cela fera un très bon marque-page.


			– Est-ce que vous faites dans le transport de message ?


			– Vous me demandez si je suis messager ?


			– Oui.


			– Eh bien c’est une activité qu’il nous arrive de faire de temps à d’autres temps. Durant quelques années il s’agissait même de nos missions prioritaires mais les messages ont commencé à diminuer drastiquement… les gens ne se parlent-ils plus ?


			– Eh bien… je ne saurais vous dire… Mais je ne peux pas rester longtemps ici à la vue de tous. Peut-on se retrouver ce soir chez vous ?


			– Ce serait volontiers mais un « chez-vous » est quelque chose que nous n’avons pas. Néanmoins nous avons une chambre à l’auberge du « Fier-à-Cheval ».


			– Alors je vous retrouverai là-bas ce soir aux environs de minuit. À toute à l’heure…


			Et le voilà reparti sans demander son reste, replaçant sa capuche et coudoyant les murs. Cette rencontre fut aussi brève que le battement d’ailes d’un moineau. Nous avons déjà eu affaire à ce genre de personnes, celles qui ne veulent pas être reconnues. Bien sûr, nous avons une certaine éthique et nous n’acceptons pas toutes les missions, mais si nous considérons que celle-ci ne nuit à personne et que le voyage en vaut le prix, alors oui, nous nous adonnons à cette tâche.


			


			 


			Opaque devient la nuit quand je retrouve mon père à l’auberge. Le « Fier-à-cheval » ressemble à s’y méprendre à « l’Aube-Fleur », l’auberge d’Éclosion, à ceci près que tout y est multiplié par trois. Le nombre de clients, de places assises et de lits. Les chambres se trouvent à l’étage et la grande salle commune au rez, ceci dans un souci de tout d’abord trouver la boisson avant d’aller s’enquérir d’un sommeil parfois bien mérité. Une fois sur place, mon père me présente ses nouvelles chaussures, chaussures qu’il lui faudra encore former et donc, chaussures qui lui feront mal pendant quelques jours et, en conclusion, chaussures qui le feront rouspéter. Puis nous profitons de la bonne ambiance de ce début de soirée pour faire germer maints contes dans la tête des gens avant de récolter les fruits dorés qui en résultent.


			


			Je reconnais certaines personnes qui se trouvaient sur la place et j’en profite pour agrémenter en paroles la légende de l’Île vivante et du Héros-à-la-Fronde qui, de son courage, combattit le Léviathan et permit à son équipage de fuir. J’ajoute que ledit Héros était à la base une femme, mais que de par la vile censure de l’époque, elle fut changée en homme. Nous revenons également avec les fables qui entourent la Forêt des Mélodies perdues, ces fables auxquelles j’ajoute mes propres impressions, songeant à la branche que j’y ai ramassée. Et alors que les mousses se trémoussent, on nous demande si nous avons déjà vu de nos propres yeux des Kaelorbias, phénomènes de lumières aux dimensions indescriptibles qui, voleraient dans les cieux et que certains yeux anonymes auraient déjà aperçues. L’assemblée est déçue par notre double réponse négative adonc nous nous permettons une seconde légende aux attraits forestiers, puisque celle-ci parle de la Forêt de Racines. Des arbres géants pousseraient sous terre, leurs cimes vers les profondeurs, leurs racines vers le ciel, se nourrissant de l’eau des nuages et de l’Océan.


			


			Entre deux contes, voilà que mon mystérieux mandataire à la capuche s’en vient vers nous. Nous nous excusons auprès de notre public, quelques mécontentements se font entendre (ainsi que quelques joyeux soupirs avouons-le) puis nous retournons dans notre chambre, accompagnés de Monsieur-la-Capuche. Une fois la porte refermée, nous nous asseyons autour de notre petite table ronde tandis que l’inconnu semble vérifier quelque chose dans le couloir, ferme la porte, y colle son oreille, réouvre la porte, revérifie le couloir, referme la porte, attend quelques instants puis vient enfin s’asseoir face à nous.


			Cette pièce est exiguë et à nous trois nous semblons en occuper tout l’espace.


			– Messieurs, merci de m’avoir accordé audience, déclare-t-il en relevant légèrement son immuable capuche.


			Le visage d’un trentenaire se dessine dans la pénombre de la timide bougie, frêle, aux yeux cernés. Une amorce de crâne admirablement dégarni pour quelqu’un de son âge, il compense par quelques poils mal taillés au menton et aux joues. Je discerne également un nez long en forme de crochet descendant en direction de sa bouche.


			


			– Je vous en prie, répond mon père. Vagaan m’a dit que vous recherchiez des messagers c’est bien cela ?


			– Oui. Et…


			– Alors pourquoi tant de secrets ? coupe le paternel. Sachez que nous effectuons ce genre de besognes avec plaisir pour autant qu’elles ne portent pas atteinte à autrui.


			– Je comprends, répond calmement notre mandataire. Et je vous mentirais si je vous disais que le travail que je viens vous proposer est totalement honnête.


			– Dites toujours, l’invité-je.


			Monsieur-la-Capuche-semi-Décapuchonné hésite quelques instants, se racle la gorge, inspire puis déblatère :


			– Je m’appelle Enka Puccho. Je viens d’un petit village portuaire à l’est de Vatann. Avec ma femme nous vivons de la pêche. Mais depuis quelques années, il est devenu compliqué de subvenir à nos besoins, à ceux de notre fille. Voyez-vous, avec la mise en place du Grand Conseil, les temps sont durs. C’est bien beau cette paix et tous ces accords entre gouvernements, mais derrière, ça nuit à nous autres petites gens !


			


			Je n’ai guère d’avis définitif sur la concrétisation du Grand Conseil Mondial et de son hégémonie. C’est un sujet qui nous intéresse bien peu nous les itinérants, mais il est vrai que c’est une entreprise des plus intrigantes. Les pays se lient, des routes commerciales s’ouvrent et les dirigeants de chaque nation communiquent entre eux.


			Devant notre manque de réaction, le dénommé Enka poursuit :


			– Comme je vous le disais, les temps sont durs. Je ne vais pas vous faire le détail, mais voilà ce qu’il se passe en quelques mots : les poissons que je vends au marché, je dois les céder à un certain prix pour pouvoir vivre convenablement. Vous voyez ? Mais ceux importés depuis Articia sont soi-disant meilleurs et les marchands viennent les vendre à très bas prix ! J’ai jamais compris cette logique… ils viennent de loin et avec le coût du transport, leur système réfrigérant à orbes ou je ne sais quoi et tout le tsoin tsoin, ça doit devenir onéreux ! Mais non, faut croire qu’ils sont gagnants dans l’histoire sinon ils viendraient pas vendre leurs poiscailles jusqu’en Estuania…


			


			– C’est bien beau tout cela, intervient mon père, mais en quoi cela nous regarde-t-il ? Nous pouvons porter des messages, certes, mais de là à envoyer une missive aux Grand Conseil Mondial de Golgotha pour une plainte personnelle…


			– Non, ce n’est pas du tout pour cette raison que j’en suis venu à prendre contact avec vous. En fait, pour tout vous dire, je n’arrive plus à nourrir ma famille. Et… un groupe m’a approché.


			– Un groupe ? Quel groupe ? demande mon père dont je commence à percevoir l’inquiétude.


			– Une bande.


			– Un groupe, une bande, une assemblée je m’en contrefiche ! Que voulaient-ils ?


			Enka hésite…


			– Ce sont des bandits…


			Mon père, soudainement, se lève et tend la main vers la porte.


			– Très bien Monsieur Puccho. Nous aurions volontiers fait affaire avec vous, mais la chose est impossible si vous êtes d’accointances avec des brigandeaux. Je vous prierais donc de quitter notre chambre.


			


			Je regarde mon père et comprends sa décision. Nous n’aimons pas nous trouver mêler à des affaires criminelles. Cela ne peut que nous nuire à nous qui vivons sur les chemins. Malgré tout, je suis au moins curieux de connaître l’entier de l’histoire de cet Enka.


			– Papa, laisse-le donc terminer. Écoutons déjà ce qu’il a à nous dire et il sera toujours temps de prendre une décision avec une vision d’ensemble.


			Mon paternel maugrée avant de se rasseoir. Je fais signe à Enka Puccho de poursuivre. 


			Il s’exécute, tout de même gêné par la situation.


			– Je n’irai pas par quatre chemins car je vois bien que vous aimez la sincérité. Cette bande qui est venue me voir, ce sont des cambrioleurs spécialisés dans le vol d’œuvres d’art. Et ils sont venus me proposer une affaire.


			– Pourquoi vous ? demande mon père agacé.


			– Parce que j’avais déjà fait partie de leur bande quand j’étais plus jeune. Mais je les ai quittés quand j’ai rencontré ma femme.


			Mon père me jette un regard désolé puis lève les yeux au plafond en soupirant. Enka ne se débine pas et poursuit.


			


			– L’affaire qu’ils m’ont proposée est la suivante : je devais me rendre au Musée national de Terra et y voler un vieil objet. Une épée pour être précis.


			– Une épée ? demandé-je.


			– Oui. Celle du Prince-Jamais-Roi Helkard Nuntius.


			Étrangement, ce nom me dit quelque chose. « Nuntius » est le titre que l’on donne au dirigeant de l’Église Estuanienne, par-delà le Détroit des Fois, en l’État religieux d’Estuania. En soi, le Nuntius est le représentant de la foi et monarque de son pays.


			– Et que faisait la lame d’un Nuntius dans le Musée national de Terra ? que je m’empresse de demander intrigué.


			Mon père s’éclaircit la gorge en se relevant et nous tourne le dos, imposant le silence comme la nuit ordonne à la Lune. Je vois dans le reflet de la fenêtre poussiéreuse qu’il médite, baisse le menton et clos ses paupières. Il reste stoïque telle une statue de marbre. Je souris car je comprends ce qu’il va faire.


			


			– Vous allez bien Monsieur Kanti ? demande Enka Puccho.


			– Ne vous inquiétez pas, il va très bien. Restez assis et profitez de sa voix.


			Et cela ne manque pas car quelques instants plus tard il se retourne, les yeux toujours fermés, il déclame une histoire fort passionnante. À cet instant, c’est comme si tous les bruits de l’auberge s’étaient interrompus pour lui céder la parole, pour que le monde profite encore des récits d’Arnthé Kanti, éclairé par l’humble flammèche d’une bougie et les indécis rayons lunaires.


			*


			L’épée du Prince-jamais-Roi


			


			Helkard était son nom et fils de Roi il était.


			Le Trône lui était promis lorsque l’on entonnerait le requiem de son père.


			 


			Comme de coutume dans le Grand Royaume de Terra-la-Verte, une lame magistrale, frappée des armoiries royales, fut forgée à la naissance du prince. Une épée sacrée, forgée de matériaux secrets, à l’instant même de la naissance de l’enfant. À peine apporté à son berceau, que la lame naquit. Helkard la recevrait, comme ses prédécesseurs, lorsqu’il serait en âge de la brandir, de comprendre les notions d’honneurs intrinsèques à la fonction royale. Ainsi son glaive patienta dans les obscurs caveaux du château, sous Terraville.


			 


			Helkard, en bon héritier, grandit au sein de sa famille aimante. Il vivait d’or et de parures, entouré par les tapisseries merveilleuses, les bonnes gens et les repas abondants. Protégé et couvé qu’il était dans les murs de la Couronne. Pourtant il aimait faire le mur, se parant alors de piètres vêtements pour découvrir son peuple. Il se fit des amis parmi les enfants des marchands, amis avec lesquels il appréciait jouer au jeu du Bec de Faldan.


			


			Il rencontra de merveilleux personnages, notamment un ami dont les parents exerçaient au sein du culte Estuanien, dans la chapelle de la Flamme Solitaire. Ici, on prenait soin des blessés gratuitement. Helkard y rendait souvent visite à son ami, impressionné qu’il était par le savoir des religieux et par la beauté simpliste du sanctuaire.


			De par ses vagabondages hors des murs royaux, peu à peu la distance se créa entre Helkard et sa famille. Car le prince cherchait des réponses à la vie, à l’existence. La première grande question qu’il se posa fut :


			« Pourquoi devrais-je être décideur pour un peuple dont je n’ai jamais rencontré l’intégralité ? Pourquoi, de par mon sang, je serai plus à même de régner sur cette contrée ? Cela ne fait nul sens ! »


			Quand il fut en âge de faire ses classes, il reçut enfin son glaive promis et il fut rapidement reconnu comme un très bon épéiste. En combat, il semblait danser malgré le poids de son glaive, disait-on. Il utilisait ses facultés pour défendre son peuple et combattre les sombres préjudices du royaume, tout d’abord dans les rues pavées de la Capitale puis en arpentant les routes alors même qu’on le lui interdisait.


			


			Mais il ne pouvait venir en aide au monde entier. De son mieux il faisait, mais jamais, même en s’asseyant un jour sur le trône, il ne pourrait sauver tous les opprimés. Ses doutes le rongeaient. Un Roi pouvait-il seulement prétendre protéger son royaume et venir aux bons soins de l’ensemble de son peuple ?


			Alors sa décision il prit. S’il ne trouvait pas ses réponses c’est qu’il ne regardait pas au bon endroit. Le Clergé d’Estuans lui revint en mémoire. Peut-être qu’en sa foi, dans sa lointaine Capitale au milieu des sables, il pourrait y trouver refuge et lumière.


			 


			C’est ainsi que, du jour au lendemain, Helkard quitta son Royaume et refusa le trône. De nombreux suivants en provenance du bas peuple décidèrent de se joindre à son exil. Car si un Roi ne trouvait pas le bonheur en son propre royaume, qu’allait-il advenir d’eux ? C’est en Helkard qu’ils portèrent leur foi et si lui pensait qu’Estuans pouvait éclairer leurs existences, alors à Estuans ils se dévoueraient.


			


			 


			La route fut semée d’embûches et tous n’arrivèrent pas dans les murs de la Sainte Cité. Mais au bout d’un long périple, Vatann la scintillante, le flambeau du désert, s’adressa à eux comme une mère à ses enfants perdus. Dans cette ville blanche, le Prince-exilé et ses compagnons furent accueillis à bras ouverts par les représentants de l’Église.


			 


			La vie d’Helkard se poursuivit. Il s’imprégna alors du culte d’Estuans et de ses dogmes. De tout son cœur il les embrassa. De tout son amour, il ne regretta en rien sa décision car refuge il avait trouvé et apporté à ses suivants.


			Il fit de son épée un symbole. Car bien qu’aventurier et épéiste émérite, il comprit qu’on ne pouvait apporter la paix en cherchant à occire le mal. Mais la parole du Gardien à la Flamme, Estuans, elle, pourrait être refuge pour les bons et ceux qui souhaiteraient se confesser de leurs vices.


			


			De par son influence et sa dévotion, il devint porte-parole du clergé et gravit les échelons de l’Église. Jusqu’au jour où il devint Nuntius, monarque d’Estuania et représentant du Dieu sur Vadentis. Toute sa vie il la dédia à faire le bien, à venir en aide aux plus démunis et ce, dans l’amour de la Lumière. On le reconnut comme l’un des plus grands Nuntius pendant qu’en son Royaume natal on l’oubliait.


			 


			Finalement, au crépuscule de sa vie, il s’en alla rejoindre le Soleil en ayant aimé son existence, nul regret ne l’accompagnant si ce n’est celui de n’avoir pas pu apporter la paix à l’entier des nations.


			 


			Mais la mort apporte le chagrin et ravive les souvenirs. Et une question vint alors sur toutes les lèvres de la noblesse de Terra : « Que faire de son épée ? » 


			 


			Aussi absurde cette interrogation puisse-t-elle sembler, elle fut posée de manière légitime car toutes les lames des précédents Rois dormaient avec leur dépouille dans les tombeaux de Terra. Hélas, Helkard avait voulu retourner à la poussière dans les Saintes terres bénies.


			


			 


			Dans la pénombre du Royaume, un malhonnête complot émergea.


			 


			Lors des funérailles sacrées de Helkard le Prince Nuntius, des envoyés de Terra-la-Verte dérobèrent le glaive tant désiré et le ramenèrent en leur Capitale. Un membre de la famille royale, même jamais roi, ne pouvait reposer aux côtés de son épée sacrée loin de la nation qui l’avait vu être forgée. Énoncer simplement ce fait était digne d’un sacrilège ! 


			De par cet acte, la guerre menaça la bonne entente entre les deux pays.


			Les tensions grimpèrent comme l’orage guette dans son ciel orangé. Et les premières effusions de sang s’écoulèrent au même instant qu’une décision fut prise pour endiguer le conflit.


			Car c’est dans la volonté de la paix des âmes, de l’amour de la Flamme solitaire et pour ne point détruire les fondations de justice qu’avait inaugurées Helkard, qu’un accord fut trouvé : l’épée du Prince-Nuntius-jamais-Roi fut déposée à la vue de tous, dans la chapelle Estuanienne de Terraville, en rappel des accords de paix et des actes héroïques de l’enfant de Terra et d’Estuans.


			


			*


			– Puis, au fil des siècles, l’histoire est devenue conte et l’épée fut un jour transférée au Musée national du Royaume.


			Mon père, seule lumière de cet instant, quitte la scène rendant à cette pièce sa fonction de chambre. Peu à peu, les bruits de l’auberge se font réentendre. Je me tourne vers Enka que je devrais désormais nommer Enka-Bouche-Bée. Mon père vient se rasseoir à notre petite table ronde alors que le monde semble s’éveiller à nouveau (ce qui est paradoxal puisque le jour s’est couché depuis belle lurette).


			


			– Toute cette histoire pour le fer d’un cadavre, déclaré-je.


			Notre mandataire semble sortir d’un rêve éveillé, se frotte le visage et reprend, la gorge enrouée :


			– Je ne lui connaissais pas une telle histoire, marmonne-t-il en regardant ses mains comme si l’épée s’y trouvait.


			– Ne vous y trompez, reprend mon père, c’est un conte. Il est fort possible que ce Prince Helkard n’ait jamais existé et que toute cette histoire ne soit là que pour donner une valeur à un objet qui n’en possède guère.


			Enka baissa la tête.


			– Vous semblez déçu Monsieur Puccho, continue mon père. Mais même si cette histoire est fausse, inventée de toutes pièces, en est-elle moins importante pour autant ? Vous savez, la fiction, elle, a au moins le mérite de ne pas mentir.


			Ce n’est pas la première fois que j’entends ces mots. C’est l’un des proverbes préférés de mon père et il aime le répéter dès qu’il le peut.


			


			– Possible, répond le dénommé Enka avec un léger sourire. Mais pour le coup, cette épée… je l’ai volée…


			– Quoi ? Comment avez-vous fait ? questionné-je.


			– C’est une longue histoire pas très intéressante.


			– Avez-vous tué pour l’obtenir ? intervient mon père.


			– Non.


			– Avez-vous versé du sang ?


			– Hormis le mien pendant l’escalade des murs du musée, non.


			– Comment peut-on vous croire ?


			– Vous ne pouvez pas.


			– Et dans quelle mesure voulez-vous que nous vous aidions ? demandé-je. Vous disiez avoir un message à transmettre…


			Enka hésite, cherche ses mots.


			– Le vol n’est pas passé inaperçu. Les gardes et la milice sont à la recherche de la lame. Toutes les sorties sont surveillées et toute personne qui veut quitter Terraville est fouillée. Je ne peux donc pas sortir l’épée de la Capitale. C’est aussi simple que ça.


			


			– C’est donc vous qui avez transformé cette ville en forteresse ! surjoué-je.


			– Je ne peux pas quitter la ville avec l’épée. Je n’ai aucun endroit où la cacher. Pour faire simple je suis bloqué ici. Et j’ai rendez-vous avec mes mandataires à Porte-Fluktu, à la taverne du « Pois-Sans-Haricot ». Le travail que je vous propose est donc le suivant : allez à Porte-Fluktu et dites-leur qu’il faut me sortir d’ici s’ils veulent leur satanée épée, légendaire ou non !


			Silence. Plusieurs interrogations me viennent en tête tandis que le sombre regard de mon paternel parle suffisamment pour habiller le mutisme d’une ambiance acariâtre. Je me décide à ouvrir la deuxième partie du bal des questions.


			– Qu’espérez-vous que cette bande fasse pour vous ? Vous êtes bloqué ici et leur situation sera semblable à la vôtre s’ils passent les portes de Terraville.


			– Ils ont des contacts. Beaucoup de contacts. Ils doivent certainement pouvoir revendre l’épée au sein même de la Capitale.


			– Porte-Fluktu… cela fait tout de même une sacrée trotte, estime mon père. Il nous faudrait remonter au nord du pays, passer le Pont du Détroit, traverser les régions sèches autour de Vatann, puis redescendre le long de la côte est jusqu’à votre village.


			


			– En même temps, on passe notre vie à marcher, taquiné-je.


			Comme seule réponse, mon père dirige son regard noir vers moi, regard que je soutiens car la raison est à mes côtés.


			– C’est un long et dangereux travail, renchérit-il. Le tarif devra suivre.


			– Le chef de la bande, Barraln, m’avait promis 15’000 Vadentiens pour le cambriolage. Mais je suis prêt à vous céder 4’000 VA pour cette…


			– 8’000, coupe mon père.


			Enka reste abasourdi, la bouche grande ouverte. Il hésite, puis rentre dans le jeu des enchères.


			– 5’000.


			– 7’500.


			– 5’500.


			– 7’250.


			– 6’000.


			– 7’000.


			


			Moment de blanc. Sont-ils tombés d’accord ? La main d’Enka-demi-capuche se dresse au-dessus de la table en même temps que celle de mon père. J’arrête leur mouvement.


			– Nous prendrons 6’000, dis-je en empoignant la main d’Enka.


			Devant le regard ahuri de mon père, je me dois d’argumenter :


			– Il a une famille à nourrir. Laissons-lui ces 1’000 Vadentiens.


			– Nous aussi nous sommes une famille et nous aussi nous devons nous nourrir !


			– Nous, nous allons renflouer nos bourses tout le long du trajet jusqu’à Porte-Fluktu.


			– Il n’a qu’à faire pareil ! Il peut rester moisir ici à Terraville et vivre de chansons et spectacles !


			– Mais papa… tu vois bien qu’il n’a pas notre charisme, dis-je en adressant un clin d’œil à Enka qui ne sait pas s’il doit le prendre comme une insulte ou comme 1’000 piécettes supplémentaires.


			Mon père me fixe longuement de ses yeux courroucés par mon initiative. Je ne baisse pas le regard car tous deux savons que c’est un jeu, une rivalité père-fils aucunement revêche. Aussi bourru soit Arnthé Kanti, il n’est pas mauvais. Loin de là.


			


			– Depuis quand mon fils prend-il les décisions à ma place ?


			– J’ai changé toutes tes décisions depuis le jour où je suis né.


			Il soupire.


			– Que vais-je faire de toi ?


			– De tout Vadentis, le fils le plus fier de son père.


			Sa mâchoire se décrispe en un sourire sincère et amusé. Il tape son poing sur la table dans un tremblement de charpente exemplaire qui surprend notre invité (ainsi que, probablement, tous les autres occupants de l’auberge) puis dresse sa main ouverte en direction d’Enka.


			– Parfait ! Mon fils ainsi que mes vieux os vont s’occuper de cette tâche !
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			Chapitre 4 : La Seigneur-luth


			3 Julin 5292


			Lac des Rois, Ferry-du-Moulin, Royaume de Terra


			


			 


			La resplendissante Terraville nous fait dos à l’ouest alors que nous remontons le Lac des Rois en direction du nord-est. Les eaux calmes s’écoulent sous notre navire de métal et de bois. Projetant mon regard vers la rive gauche, j’entraperçois les collines vertes des Pentes. Mes yeux dévient vers la droite et y voient le Col d’Émeraude, sommet le plus au nord de la Chaîne des Échos, accompagné de ses taches sylvestres. Le temps se rafraîchit ici et il me semble voir à plusieurs reprises un peu de cet or blanc virevolter jusqu’à notre ferry particulier. Pourquoi « particulier » ? Car c’est la première fois que je monte à bord d’un bateau fonctionnant à orbes élémentaires. Je ne pensais pas que ces sphères étaient si petites. Elles tiennent dans la paume d’une main, sont brillantes comme le verre et dégagent certaines couleurs embrumées en fonction de l’énergie qui y dort. Celles-ci seraient d’ailleurs « incrustées » dans les orbes par des personnes capables d’user de certains miracles, tel que manipuler l’eau, faire tomber la foudre ou cracher du feu ! Ajusté à une machinerie complexe, l’orbe peut libérer ledit élément et donc faire avancer l’embarcation au gré des envies du capitaine. Sur le papier c’est intéressant même si, pour le moment, j’ai la nette impression que nous n’avançons pas particulièrement vite sur ce lac.


			


			Mais bon, que voulez-vous ? À l’ouest Xoan perfectionne ces orbes et pour faire plaisir aux contrats imposés par le Grand Conseil Mondial, les pays doivent tester ces avancées… Ainsi sont transmises les découvertes à travers les pays, raison pour laquelle nous nous retrouvons à bord d’une embarcation tout de même bien lente ! Mais je ne m’en plains pas… même si j’en ai l’air.


			Paraît-il que d’ici quelques années on en trouvera absolument partout de ces orbes. J’ai même entendu des rumeurs prétendant que dans des jours peu ou prou éloignés nous verrions de véritables vaisseaux volants à bord desquels nous pourrions voyager ! Comme des charrettes transperçant les cieux imitant pauvrement les oiseaux. J’ai beau me considérer comme une personne ouverte et empreinte d’imaginaire, je crains que tout cela ne soit que fables. Peut-être pourrais-je en faire une chanson ? À méditer…


			


			En tout cas c’est bien la première fois que nous usons de pareille embarcation avec mon père. Disons que les 6’000 VA que nous a confiés Enka nous ont autorisés à ce caprice.


			 


			À peine ai-je le temps de profiter de cette journée, tout de même morose, que le Soleil s’en va à l’horizon, faisant resplendir cette tache d’argent nommée Terraville à l’ouest. L’astre lunaire, solitaire dans le ciel nocturne, nous apporte alors quelques réconforts. Le repas nous est servi dans une grande salle où l’on peut dénombrer une vingtaine de passagers. Nous avons reçu l’autorisation de la Capitaine d’apporter démonstration de nos talents, de faire claquer nos talons et de passer le chapeau en cours de soirée. Après avoir mangé une cuisse de poulet marinée dans des épices articiennes et siroté un vin en provenance des caves de Vatann, nous nous présentons à l’assemblée et commençons par faire le travail de crieur de mauvais augure. Plus tôt j’ai remarqué que sur presque chaque table se trouvait un exemplaire du journal « Les quatre horizons ». De ce que j’ai pu en lire, les informations que nous nous apprêtons à crier y figurent déjà. Néanmoins, il est du devoir des Bardes que de les transmettre. À commencer par la plus retentissante, car la plus maussade, à tel point que mon père ne l’illustre guère de sa lyre :


			


			– Mesdames et messieurs, marchands, voyageurs, égarés ou voyageurs égarés, nous allons débuter cette soirée par une note des plus chagrines. Cela faisait trois ans que nous n’avions plus recensé aucune apparition du Démon rougeoyant, le buveur de vie, le marchand de deuils. Je souhaite ainsi bien malheureusement évoquer le terrible nom d’Éden, grand antagoniste de l’humanité, la némésis des vivants bénis de lumière et Second des Cataclysmes. Des murmures en provenance de l’ouest nous l’ont malheureusement confirmé : dans les zones agricoles de Babhël, l’assassin aux vêtements de sang est réapparu et a perpétré ses odieux méfaits. Plusieurs familles fermières s’en sont allées rejoindre le Soleil et abreuvent à présent l’Océan éternel. Comme bien souvent, aucun témoin n’a pu confirmer les faits puisque témoin il ne reste jamais. Mais les corps muets parlent suffisamment. Depuis des siècles il nous tourmente et se nourrit de notre peur, cette frayeur que nous avons face à cette incompréhension. Pourquoi ? Pourquoi Ô Grand Estuans, pourquoi s’acharne-t-il ainsi sur nous ? La réponse demeurera probablement dans les méandres de l’inconnu tant que de sa lame il fera couler les rivières rouges de nos vies. Espérons simplement, qu’un jour, il s’y noiera. Prions le Soleil, Estuans ou qu’importe en qui ou quoi vous portez votre foi, tant que nos prières résonnent en chœur, pour chasser le Mal pourpre qui saccage nos terres depuis bien trop de siècles déjà.


			


			Une minute de silence s’ensuit, instant durant lequel chacun pense, réfléchit, s’effraie, s’émeut, se console… Puis, lorsque je sens que le moment est opportun, je reprends le cours des grandes nouvelles, j’informe le monde de ses propres changements alors que l’embarcation avance lentement sur le Lac des Rois, en direction des rives boisées de Moulin-du-Lac. Le repas se termine sur des accords davantage bienheureux, rythmés par la digestion et la balade de l’embarcation à bord de laquelle nous nous trouvons.
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